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CINEMA 
et 

POLITIQUE 

Guy Robillard 

Il faudrait au moins un volu­
me pour traiter sous toutes les fa­
cettes des rapports existant entre 
le cinéma et la politique, qui con­
trairement à ce que plusieurs ont 
écrit, ne datent pas d'aujourd'hui, 
mais des tout premiers âges du 
cinéma. Le premier grand film de 
l'histoire du cinéma est une vaste 
fresque politique : Naissance d'u­
ne nation de Griffith. Toute l'oeu­
vre d'Eisenstein, le grand cinéaste 
soviétique, n'est qu'une longue 
suite de films historico-politiques. 
Mais tous ces films et ceux qui 
ont suivi jusqu'à ces dernières an­
nées, qu'il s'agisse de reportages, 
de films de montage ou de fic­
tion, avaient tous un certain nom­
bre de dénominateurs communs : 

Ci-contre, Main basse sur la ville, 
de Francesco Rosi. 

il s'agissait soit de décrire ou de 
rendre hommage à un système po­
litique (films de propagande), 
soit de critiquer, de condamner, 
mais toujours après coup, quand 
il n'y avait plus de risques . . . ni 
d'intérêt. Tout film politique était 
nécessairement historique ; et si 
quelquefois le sujet était récent, 
il était toujours dépassé. Alors 
qu'aujourd'hui, le film politique suit 
l'actualité, critique, accuse, remet 
en question. Il acquiert ainsi une 
nouvelle importance et va beau­
coup plus loin qu'un simple fait 
cinématographique. 

Misères brésiliennes 

C'est au Brésil, sans aucun dou­
te, que se fait le cinéma politique 
le plus intéressant et le plus im­
portant. Les jeunes cinéastes bré-

OCTOBRE 1969 



siliens risquent l'expulsion ou 
l'emprisonnement en dénonçant 
courageusement les injustices so­
ciales qui sévissent actuellement 
dans leur pays. Au moins trois 
de ces films sont parvenus jus­
qu'à nous : Sécheresse de Nel­
son Pereira Dos Santos, Terre 
en transe de Glauber Rocha et 
Les Fusils de Ruy Guerra. S'il 
existe dans le cinéma contempo­
rain des oeuvres importantes qu'il 
faut voir à tout prix, il s'agit bien 
de celles-là. Importantes parce 
qu'elles font prendre conscience 
d'une réalité qu'un seul mot peut 
décrire : écœurante. De ces trois 
documents sur les conditions de 
vies inhumaines que doit affron­
ter le peuple brésilien, Terre en 
transe est le plus politisé puis­
qu'il démonte les rouages électo­
raux et souligne l'hypocrisie des 
politiciens du pays. Par contre, 
Les Fusils est le plus bouleversant 
et le plus violent, le moins vrai 
aussi peut-être, parce que très sty­
lisé et jouant beaucoup sur l'é­
motion. Mais qu'importe ? C'est 
un film qui fait lever le coeur, le 
seul film qui m'ait jamais donné 
le goût de me lever et d'aller com­
battre l'injustice. Je n'y suis pas allé 
évidemment. Mais cette prise de 
conscience, qui fut mienne et qui, 
je l'espère, sera celle de tous ceux 
qui verront ce film, ne peut ê:re 
que bienfaisante. 

Autres dénonciations 

Pendant ce temps, en Italie, à 
travers l'histoire d'un célèbre hors-
la-loi sicilien, Salvatore Giuliano, 
Francesco Rosi fait le procès so­
cio-politique de la Sicile, sans 
craindre de dénoncer la collabora­
tion complexe existant entre la 
mafia et les politiciens. Le même 
homme, l'année suivante (1963), 
transporte ses caméras dans une 
grande ville où il nous révèle des 
politiciens tout aussi crapuleux. 
Main basse sur la ville met en 
cause toutes les combinaisons, tou­
tes les complications dans lesquel­
les traînent continuellement les 
loups de la politique pour s'accro­
cher au pouvoir, sans aucun souci 
des besoins du peuple. 

Un an plus tard, aux Etats-
Unis cette fois, le réalisateur Frank­
lin Schaffner, s'inspirant d'une 
pièce de Gore Vidal, met en scè­
ne dans The Best Man, la lutte de 
deux aspirants à la nomination of­
ficielle de leur parti. Cette his­
toire fictive est prétexte à une 
critique sérieuse des méthodes ab­
solument amorales employées dans 
les moeurs électorales américaines. 

Et plus récemment, Fuoco de 
l'Italien Gian Vittorio Baldi, 
Iconostase du bulgare Todor Di-
nov, et Les Pâtres du désordre du 
grec Nico Papatakis, trois films 
que l'on a pu voir au Festival de 
l'Elysée, viennent eux aussi dé-
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noncer la situation injuste exis­
tant dans leur pays respectif. (1) 

Le communisme remis 
en question 

Il n'y a pas que l'impérialisme 
et le capitalisme américains qui 
soient sujets à la critique. Une 
vingtaine d'années après la guer­
re, les pays satellites de l'U.R.S.S. 
commencent à aspirer à une liber­
té plus grande qu'ils ne peuvent 

(1) Voir la critique de ces trois films 
dans le reportage du Festival de 
l'Elysée. 
Voir aussi Antonio-des-Mortes, Z 
et les films des pays de l'Est 
dans le compte rendu du Festival 
du film à Cannes. 

obtenir dans le système politique 
actuel ; les récentes difficultés 
survenues en Tchécoslovaquie sont 
là pour l'attester. 

Une faible proportion des films 
produits en Europe de l'Est sont 
venus jusqu'ici, mais ceux que 
nous avons pu voir nous ont per­
mis de constater la part importan­
te prise par les cinéastes dans ce 
désir de renouveau. Le hongrois 
Istvân Szabo, dans Père, souligne 
une certaine aliénation de la jeu­
nesse communiste fortement mar­
quée par la guerre. Dix mille so­
leils, de son compatriote Ferenc 
Kosa, montre les difficultés des 
paysans hongrois à vivre heureux 
sous le système communiste inté­
gral. 

The Best Man, de Franklin Schaffner 

PRESIDENT , " " ^ T P R e j f o ^ 

Bl'SSI I I 
PRESIDENT 
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Joseph Kilian des tchèques Pa­
vel Juracek et Ian Schmidt est le 
frère jumeau de Joseph K. Son 
univers est le même, l'individu 
y étant étouffé par la répression 
d'une société bureaucratique, mar­
quée du sceau d'une idéologie ty-
rannique. L'époque récente durant 
laquelle a été tourné le film ne 
laisse subsister aucun doute quant 
aux références politiques qu'on 
peut y faire. De Tchécoslovaquie 
toujours, Milos Forman et Vera 
Chytiiova utilisent une arme nou­
velle pour stigmatiser eux aussi 
le régime communiste apparem­
ment pas si inébranlable qu'on 
veut bien le faire croire. A l'aide 
de cette arme efficace qu'est l'hu­
mour féroce, Au feu ! les pom­
piers et Les petites Marguerites nous 
présentent un milieu social qui a 
aussi ses problèmes et qui n'est 
pas loin de ressembler à notre so­
ciété de consommation nord-amé­
ricaine. Le concours de beauté 
qui est au centre du film de 
Forman n'est-il pas une "inven­
tion" du système capitaliste ? Et 
la contestation systématique à la­
quelle se livrent les deux petites 
marguerites dépasse de cent cou­
dées tout ce nue nos révolutionnai­
res professionnels peuvent faite 
ici. 

Le héros de Jutro (Le Ma­
tin), du yougoslave Purisa Dor-
devic, est un jeune homme qui, 

fortement marqué par la guerre, 
ne peut s'adapter à la période de 
paix qui suit. Cette difficulté de 
réadaptation sera au centre de l'oeu­
vre de Resnais. Mais, pour rester 
en Yougoslavie, le représentant le 
plus intéressant du pays de Tito 
est sans aucun doute Dusan Ma­
kavejev. Le héros de L'homme 
n'est pas un oiseau est un tra­
vailleur arrivé, mais malheureux 
dans les cadres trop étroits d'un 
système déshumanisant. Et dans la 
décevante Affaire de coeur, lors­
qu'un personnage est en train de 
pourchasser les rats, l'édifice que 
l'on voit à l'arrière-plan n'est au­
tre que le siège social du parti 
communiste. De sorte que quand 
l'homme déclare: "Qui régnera 
sur terre : les hommes ou les 
rats", l'intention satirique paraît 
évidente et audacieuse. Il y a dans 
ces deux films de Makavejev une 
ironie et une audace constantes. Et 
l'audace n'est pas seulement dans 
l'idéologie, mais tout autant dans 
le style. Tous les films venant de 
l'Europe de l'Est témoignent d'ail­
leurs de cette double caractéristi­
que qui pourrait s'énoncer ainsi: 
une forme neuve pour des idées 
libres. Avec en plus une dimen­
sion ironique, souvent méchante 
même, chez Makavejev et chez les 
Tchèques ; qu'on pense, en plus 
des films de Forman et de Chyti­
iova, au Trains rigoureusement 
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(g 
surveillés et à l'étonnant Un jour, 
un chat de Jasny, un des ancêtres 
de cette folle course vers la libé­
ration. Dès 1962, en effet, Jasny 
se permettait de mettre en scène 
un chat dont le regard colorait 
les infidèles, les hypocrites, toutes 
les personnes malhonnêtes. Seuls 
les enfants ne craignaient pas de 
l'affronter. 

Autres pays, autres problèmes 

La France ne s'est jamais re­
mise de la guerre d'Algérie. La 
preuve en est que La Bataille d'Al­
ger n'y a pas encore reçu son 
visa de censure. Godard, dans Le 
Petit Soldat, a osé toucher direc­
tement la question en plein temps 
de guerre et son film fut interdit. 
Muriel, d'Alain Resnais, traite des 
séquelles néfastes de cette guerre 

U Guerre est finie, d'Alain Resnais 

sur ceux qui l'ont faite. Resnais 
a abordé le même sujet à propos 
de la deuxième guerre mondiale 
dans Hiroshima, mon amour, où 
il fait se rencontrer, dans les rui­
nes mêmes d'Hiroshima, un Japo­
nais et une Française profondé­
ment troublés par leur expérience 
de la guerre. Dans La Guerre est 
finie, il nous offre l'histoire d'un 
Espagnol émigré en France, mem­
bre d'un groupe révolutionnaire 
opposé au régime de Franco ; mais 
lui-même se sent las d'une lutte 
sans résultats apparents et dont 
l'opportunité est continuellement 
remise en question. 

En Espagne justement, un nom 
surtout doit retenir notre atten­
tion : Carlos Saura, un disciple de 
Bunuel qu'il met d'ailleurs en scè­
ne sous les traits d'un bourreau 
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dans La Charge des rebelles. Le 
cinéma politique a la vie dure 
sous le régime franquiste. Le con­
texte social espagnol ne peut être 
exploré de façon trop directe. Ain­
si La Charge des rebelles se pré­
sente comme un film d'aventures 
et The Hunt (La Chasse) sous 
les traits d'une partie de chasse 
où le symbolisme cache difficile­
ment les propos critiques de l'au­
teur. En effet, la partie de chasse 
n'est en vérité qu'un prétexte à 
un retour sur les lieux où trois 
amis ont milité ensemble pendant 
la guerre civile. Cette partie de­
vient vite pénible et souligne à quel 
point ces hommes sont eux aussi 
marqués par le destin politique 
de leur pays. Dans La Charge des 
rebelles, plus loin que l'aventure, 
c'est la misère, la pauvreté d'une 
large couche de la population es­
pagnole qu'il faut voir ; et la pro­
testation vient alors d'elle-même. 

La Suède est censée être le pa­
radis sur terre. Jusqu'à récemment, 
les Suédois, peuple apparemment 
comblé, se souciaient très peu de 
politique. Mais vint une bombe 
du nom de Je suis curieuse. L'hé­
roïne de ce film, la publicité l'a 
fait oublier, est encore plus cu­
rieuse de politique que de sexe. 
Elle ne craint pas de demander à 
ses compatriotes éberlués s'ils 
croient qu'il existe encore des 
classes sociales en Suède. Cette 

question, comme beaucoup d'au­
tres, le seul fait de la poser insi­
nue une critique contre un systè­
me qui se trouve aussi contesté, 
même s'il passe pour celui qui 
laisse le plus de liberté à l'indivi­
du de s'affirmer. 

Ici même au Québec, depuis Le 
Chat dans le sac, il n'est pas un 
film ou presque, qui ne traite à 
sa façon du sentiment nationaliste 
qui est le nôtre. Ce thème est mê­
me la caractéristique première de 
notre production cinématographi­
que : le jeune cinéma québécois 
est essentiellement politique, en­
gagé et nationaliste. Les comédies 
satiriques de Gilles Carie, les tra­
gi-comédies tout aussi ironiques 
de Lefebvre, la bouffonnerie niaise 
de C'est pas la faute à Jacques-Car­
tier, la farce intelligente et pro­
fonde de Kid Sentiment, tous ces 
films se chargent de démythifier 
les graves complexes du citoyen 
québécois, tout en dénonçant une 
situation tout à fait injuste et anor­
male. 

Dans les films de Perrault, les 
résonances politiques sont cons­
tantes et ne teprésentent pas un 
des aspects les moins intéressants 
de cette oeuvre très riche. Le re­
gard de Perrault est toutefois plus 
constructif puisqu'il chante le cou­
rage et la détermination d'une ra­
ce qui a refusé de mourir. Dans 
Les Voitures d'eau, les critiques 
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contre la politique du pays ne 
viennent jamais de Perrault, mais 
des navigateurs eux-mêmes. Et ra­
rement a-t-on entendu des obser­
vations aussi justes. (2) 

La politique internationale 

Les Français, c'est connu, ont 
tendance à ne pas se mêler de 
leurs affaires. Très chatouilleux 
quand vient le temps de dévoiler 
leurs propres soucis, ce n'est que 
récemment, et encore avec beau­
coup de circonspection, qu'ils ont 
commencé à se soumettre à une 
auto-critique. Mais leurs films de­
meurent toujours très peu politi­
sés au niveau national, exception 
faite de Godard dans La Chinoise 
qui administre quelques bonnes 
gifles à Malraux. 

Mais quand vient le temps de 
contester la politique américaine, 
on peut compter sur eux et sur­
tout sur Godard qui, depuis Made 
in U.S.A. surtout, ne cesse pas un 
instant de critiquer la présence 
américaine au Vietnam. Il le fait 
de façon systématique et avec un 
parti-pris évident qui laisse son­
geur. Mais Godard n'est pas seul 
à pécher par manque d'objectivi­
té : il y a aussi toute l'équipe de 
Loin du Vietnam qui comprend 

(2) Séquences a déjà publié, No 53, 
pp. 10-18, une longue étude sur 
le sentiment nationaliste dans le 
cinéma québécois. 
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entre autres, outre Godard lui-mê­
me, Agnès Varda, Alain Resnais, 
Joris Ivens, Claude Lelouch, et 
William Klein, un Américain 
exilé à Paris qui est aussi l'auteut 
de la charge satirique de Mister 
Freedom. Quant à Claude Lelouch, 
l'usage qu'il fait des images de la 
guerre du Vietnam dans Vivre 
pour vivre est un triste exemple 
d'une bonne conscience que beau­
coup cherchent à se donner en in­
sérant quelques références dans 
leurs films, opération qui demeu­
re terriblement artificielle et in­
différente, voire malhonnête et 
opportuniste. 

Les allusions à la guerre du 
Vietnam sont maintenant devenues 
une mode cinématographique à 
laquelle sacrifient des cinéastes de 
tous les pays y compris Jean-Pier­
re Lefebvre dans Jusqu'au coeur. 
Les Américains sont d'ailleurs at-

La Chinoise, de Jean-Luc Godard 



taqués sur tous les fronts et pas 
seulement à cause de leur présence 
au Vietnam mais aussi à cause du 
problème noir que Godard ne 
manque pas de dénoncer. Mais le 
Vietnam demeure le principal 
point d'intérêt. Joris Ivens a atta­
qué les Américains dans un film 
malhonnête et partisan qui s'ap­
pelle Le dix-septième Parallèle et 
qui ose se prétendre un documen­
taire objectif. Mais l'opinion anti-
américaine est tellement forte et 
aveugle qu'il s'est trouvé une large 
partie de la critique pour applau­
dir à ce "monument de vérité". 
Les Américains ont répondu avec 
un film bête, The Green Berets, 
plus naïf que méchant, réalisé et 
interprété pas l'ineffable John 
Wayne. Ses intentions sont abso­
lument loyales car il a opté pour 
ia fiction et reconnaît la partialité 
de son film. 

"How I Won the War" et 
"The Charge of the Light 
Brigade" 

Un mot pour terminer sur deux 
films de guerre récents, illustra­
tions parfaites de la nouvelle atti­
tude d'un certain cinéma nouveau 
face aux problèmes de notre épo­
que. Signalons d'abord que ces 
deux films sont dus à la plume 
du même scénariste, Charles 
Wood, également responsable d'un 
autre film de guerre fort intéres­

sant : The Long Day's Dying. 
Dans ses films, Wood s'attaque 
avec virulence à l'absurdité des 
guerres et rénove ainsi presque 
complètement l'idéologie d'un 
genre apparemment à bout de 
souffle. Richard Lester dans How 
I Won the War et Tony Richard-
son dans The Charge of the Light 
Brigade usent d'un humour féroce 
bien dans la tradition britanni­
que ; mais cet humour côtoie ici 
l'horrible. Dans ces deux oeuvres, 
point d'intrigue, de suspense ou 
de batailles propres au film de 
guerre conventionnel. Rien qu'une 
chaige violente que brosse une 
suite de tableaux. Le film de Ri­
chardson est particulièrement au­
dacieux, irrespectueux même en­
vers les institutions britanniques 
les plus officielles. La reine Vic­
toria elle-même est ridiculisée 
lorsque, sous forme de bandes des­
sinées, un contingent de chars d'as­
saut sort de ses larges jupes. Il 
faut savoir gré au Parlement bri­
tannique de permettre une telle li­
berté d'expression. 

Cette liberté que les cinéastes 
s'arrogent aujourd'hui et cette au­
dace nouvelle (3) dont ils font 
preuve permettent de voir en eux 
les critiques les plus authentiques 
d'une époque en pleine ebullition. 

(3) Cette audace se manifeste paral­
lèlement dans un langage complè­
tement renouvelé qu'il n'apparte­
nait pas d'étudier ici. 
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